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— Allons, madame Reese, lança Marcus Warren par-dessus son épaule. Il ne fait pas si chaud que ça !
Il s’arrêta au milieu du sentier pédestre où il courait avec son assistante, Liberty Reese, qu’il avait distancée et regarda alentour pour s’assurer qu’aucune berline suspecte aux vitres teintées ne stationnait alentour. Il avait conservé cette habitude depuis l’enfance. Mais comme tous les matins, à l’exception de quelques joggeurs, Mme Reese et lui étaient seuls au bord du lac. Dieu merci ! Le passé appartenait au passé.
Comme il aimait le lac Michigan ! La lumière matinale colorait ses eaux d’un bleu profond. Le ciel était dégagé et le soleil était comme suspendu à quelques centimètres au-dessus de la surface des flots. Un peu plus tard, la chaleur serait oppressante, mais pour l’heure il faisait bon courir avec la brise fraîche soufflant du large.
Il en éprouvait un délicieux sentiment de liberté.
Il vérifia sa fréquence cardiaque sur son bracelet Fitbit. Elle diminuait.
— Vous n’allez pas laisser la chaleur vous abattre, n’est-ce pas, madame Reese ? la taquina-t-il en étirant ses quadriceps.
Elle le rejoignit, haletante.
— Puis-je vous rappeler que vous ne prenez pas de notes quand vous courez ? demanda-t-elle, la mine sévère.
Mais il n’était pas dupe. Le coin de sa bouche se relevait, comme si elle s’efforçait de ne pas sourire.
Il poursuivit ses étirements pour lui permettre de reprendre son souffle.
— En revanche, je parle. Cela compte, pas vrai ?
Elle leva les yeux au ciel et finit sa bouteille d’eau. Sa feinte exaspération le fit sourire. Il était Marcus Warren, héritier d’un empire financier du côté de son père et de la prestigieuse chaîne hôtelière Marquis du côté de sa mère. Il était l’unique propriétaire de Warren Capital, une société de capital-risque qu’il avait créée avec son fonds fiduciaire. Il possédait la moitié de la franchise professionnelle des Chicago Blackhawks, un quart de celle des Chicago Bulls et soixante-quinze pour cent de celle des Chicago Fire. Il était l’un des plus riches célibataires du pays et peut-être le plus riche de Chicago.
Personne ne levait les yeux au ciel devant lui.
Sauf Mme Reese.
Elle glissa sa bouteille vide dans son sac banane. Puis, rajustant les oreillettes Bluetooth qu’elle portait en permanence, elle demanda :
— Comment voulez-vous procéder avec Rock City Watches ?
Il s’agissait d’une maison horlogère de luxe qui avait ouvert une boutique dans le centre-ville de Detroit et qui sollicitait un nouveau financement pour développer ses activités. Il contempla sa montre, un modèle fabriqué rien que pour lui. Le boîtier en or vingt-quatre carats était lisse et tiède contre sa peau.
— Qu’en pensez-vous ?
Mme Reese exhala un lourd soupir et se remit à courir. Elle savait garder le rythme tout en prenant des notes. Selon lui, c’était le moment le plus profitable de la journée. Il réfléchissait mieux en courant.
C’était pour cela qu’ils pratiquaient cette activité cinq jours sur sept, sauf en cas de verglas. Ces jours-là, il courait sur son tapis de jogging dans la pièce attenante à son bureau pendant que Mme Reese s’asseyait à une petite table, prenait des notes et donnait son opinion.
Il la laissa prendre un peu d’avance. Certes, elle ne courait pas très vite, mais elle avait des courbes affriolantes.
Il secoua la tête pour chasser cette pensée importune. Contrairement à son père, il n’était pas du genre à coucher avec sa secrétaire. Il entretenait une relation strictement professionnelle — et sportive — avec Mme Reese.
Il la rattrapa sans peine.
— Alors ?
— Plus personne ne porte de montre, haleta-t-elle. Sauf s’il s’agit d’une montre intelligente.
— Excellente remarque. Je vais investir vingt-cinq millions dans Rock City Watches.
Mme Reese trébucha. Il la stabilisa, mais s’abstint de laisser la main sur sa peau chaude plus que nécessaire.
— Vous allez bien ? Nous sommes presque à la fontaine.
Buckingham Fountain était l’endroit où ils faisaient demi-tour et prenaient le chemin du retour.
Elle lui décocha un regard exaspéré.
— Je vais bien. En revanche, je ne comprends pas pourquoi vous décidez d’investir vingt-cinq millions supplémentaires si le marché de l’horlogerie n’a plus d’avenir !
— Si personne ne porte plus de montres, elles deviendront ce qu’elles étaient jadis — le symbole d’un statut social, expliqua-t-il. Seuls les plus riches peuvent s’offrir une montre valant plusieurs milliers de dollars. J’en conviens, le marché de l’horlogerie grand public n’a plus d’avenir. Mais l’horlogerie de prestige est un marché porteur.
Il tendit son poignet.
— Cette montre est superbe, vous ne trouvez pas ?
Elle lui avait coûté quatre mille cinq cents dollars.
— Oui, admit-elle. En outre, elle est fabriquée aux Etats-Unis, ce qui est un bon argument de vente.
— Mais Rock City Watches doit accepter les réalités du marché.
— Et quelles sont-elles ?
— La stratégie commerciale et la technologie portable. Recontactez ses dirigeants et demandez-leur de nous faire parvenir leur maquette publicitaire. Et convenez d’un rendez-vous pour discuter d’un modèle hybride — une montre de luxe doté d’un bracelet connecté.
Ils atteignirent la fontaine, et elle s’arrêta, reprenant sa respiration, la tête baissée et les mains sur les genoux.
— Quoi d’autre ? demanda-t-il.
— Vous devez décider si vous assisterez au mariage de Mlle Hanson, dit-elle d’une voix hachée.
Marcus exhala un grognement de dépit.
— Est-ce nécessaire ?
— C’est vous qui avez décidé d’y aller, répliqua-t-elle sèchement. Et d’y aller avec une cavalière. Et c’est vous qui avez décidé de profiter de votre présence en Californie pour rencontrer les producteurs de Feeding Frenzy, le lendemain du mariage.
Il jeta un regard noir à son assistante. Quel manque de compassion ! Assister à ce mariage n’était pas son idée. Quel homme aurait envie de voir son ex-fiancée épouser l’homme avec qui elle l’avait trompé ? Pas lui, en tout cas.
Mais sa mère avait décrété qu’il devait s’y montrer avec une cavalière et arborer un air heureux pour qu’ils puissent « laisser cet événement fâcheux derrière eux ». Et encore, s’il n’avait dépendu que de sa mère, Marcus aurait passé l’éponge et épousé Lillibeth Hanson. Après tout, qu’est-ce qu’un petit écart de conduite dans le grand ordre de l’univers ? Lillibeth était issue d’une famille à la fortune ancienne. Lui aussi appartenait à une famille de vieille fortune, et il accroissait son patrimoine grâce à des investissements judicieux. Selon ses parents, à eux deux, Marcus et Lillibeth auraient pu diriger le monde.
Mais il avait refusé de se réconcilier avec elle. Il avait cru que ses parents avaient accepté sa décision. Puis l’invitation au mariage était arrivée.
Avec le temps, il avait compris que ses parents n’avaient pas eu entièrement tort en estimant que le scandale aurait des conséquences sur ses activités. Compte tenu de son aveuglement à propos de la conduite de Lillibeth, certains commençaient à douter de sa capacité à faire les bons choix en matière d’investissements. Ses parents lui avaient donc fortement conseillé d’assister au mariage pour montrer à tous que les ex-fiancés étaient restés en bons termes. Et ils lui avaient aussi fortement conseillé d’amener une cavalière car, s’il venait seul, ce serait reconnaître sa défaite.
Tout ce qu’il avait à faire, c’était de choisir une femme. Il contempla Liberty.
— Rappelez-moi quelles sont mes options.
— Rosetta Naylor.
Il fit la grimace.
— Trop superficielle.
— Katerine Nabakov.
— Son nom sent trop la mafia russe.
Liberty exhala un soupir.
— Emma Green.
Il se rembrunit un peu plus. Il était déjà sorti avec elle à plusieurs reprises.
— Vraiment ?
— Vous la connaissez. Elle est sans surprise.
— Justement. Les gens penseront que si nous sortons de nouveau ensemble, c’est qu’il y a des fiançailles en vue.
Surtout ses parents.
Il s’était montré très conciliant avec eux. Il s’était fiancé à Lillibeth parce qu’ils estimaient qu’elle était un excellent parti. Mais il ne prendrait pas le risque de retomber dans ce genre de piège.
— Le choix est limité et le mariage a lieu dans deux semaines, monsieur Warren, déclara Liberty, plantant les mains sur ses hanches, l’air exaspéré. Si vous tenez à y assister avec une cavalière, il serait grand temps de l’inviter.
— Dans ce cas, venez avec moi.
Sous le coup de la surprise, elle se figea, bouche bée, puis l’espace d’une fraction de seconde, son regard balaya le corps de Marcus. Une lueur qui ressemblait étrangement à du désir traversa ses prunelles sombres.
Quoi ? Elle le désirait ?
Puis la lueur disparut, et Liberty se redressa, tâchant de prendre un air impérial.
— Monsieur Warren, soyez sérieux.
— Mais je suis sérieux. Je vous fais confiance.
Il fit un pas vers elle.
— Parfois je me dis… que vous êtes la seule personne qui soit honnête avec moi. Vous au moins, vous ne vendriez pas tous les détails de notre liaison à un journal à sensation.
Lillibeth l’avait fait, le dépeignant comme un amant minable. Ce qui avait provoqué un énorme scandale.
Liberty se mordit la lèvre inférieure.
— Voulez-vous que je vous parle franchement ? Vous ne devriez pas aller à ce mariage. Pourquoi lui donner une autre occasion de vous blesser ?
Elle parlait à voix basse et ne semblait plus du tout impériale. On aurait plutôt dit… qu’elle cherchait à le protéger.
En fait, il partageait entièrement son avis. Mais il avait promis à ses parents d’y assister et d’y faire bonne figure pour préserver le nom des Warren.
— De même, poursuivit-elle, vous avez tort de vouloir participer à Feeding Frenzy. A cause de Lillibeth, votre vie privée a été étalée sur la place publique. Et avec cette émission de téléréalité, vous redeviendrez la cible des tabloïds.
— Elle me permettra de construire ma marque.
— Comme si vous aviez besoin de ça ! Vous avez bâti une société de capital-risque florissante sans être une célébrité. Beaucoup de gens meurent d’envie de solliciter vos services. Je m’étonne même que nous n’ayons pas encore été accostés par un soi-disant joggeur prêt à vous vendre son nouveau concept à un million de dollars.
Il se raidit à l’idée d’être abordé par quelqu’un. Mais Dieu merci, il n’y avait aucun véhicule suspect dans les parages. Le passé appartenait au passé.
— Mais vous savez quoi ?
Liberty fit un pas en avant, pointant son index vers lui.
— Si vous faites cette émission, c’est ce qui va arriver. Vous ne pourrez plus courir le long du lac sans être sollicité par un tas d’idiots qui réclameront un peu de votre temps et de votre argent. Pour l’amour du ciel, Marcus, ne faites pas ce que les gens pensent que vous devriez faire. Faites ce que vous voulez faire.
Marcus. L’avait-elle déjà appelé par son prénom ? Il ne le pensait pas. Cette façon presque sensuelle qu’elle avait de le prononcer, il s’en souviendrait à coup sûr.
— Et si j’ai envie que vous m’accompagniez à ce mariage ?
Elle tressaillit, mais se reprit très vite.
— Non, répliqua-t-elle sèchement.
Avant qu’il puisse prendre ombrage de sa rebuffade, elle se hâta d’ajouter :
— Ma présence vous nuirait plus qu’autre chose.
Il perçut la douleur dans sa voix. Emu, il fit un pas vers elle et posa une main sur son épaule. Elle le contempla, les yeux écarquillés et… pleins d’espoir ? Il fit remonter sa main de son épaule à sa joue et, à sa grande surprise, elle s’appuya contre sa paume.
— En quoi pourriez-vous me nuire ?
A peine eut-il prononcé ces mots qu’il prit conscience d’être allé trop loin. Certes, Liberty Reese était une assistante exceptionnelle et oui, elle était belle. Mais ce qui avait été au début une invitation en forme de boutade prenait maintenant une tout autre signification.
Se ressaisissant, elle s’écarta de lui et fit face au lac.
— Le thermomètre commence à grimper, constata-t-elle d’une voix monocorde. Nous devrions finir notre course.
— Il vous reste de l’eau ?
Elle eut une moue contrite.
— Non.
— Donnez-moi votre bouteille. Il y a une fontaine un peu plus loin. Je vais la remplir.
Elle la sortit de son sac banane et la lui tendit.
— Merci.
Elle paraissait tout à fait normale, comme s’il ne lui avait pas touché le visage. Comme si elle ne l’avait pas remis à sa place. D’une certaine façon, il l’en admira un peu plus.
— Je vous attends ici. Et tâchez de ne pas avoir d’autres idées brillantes !
Comme il partait en trombe, il l’entendit crier :
— Frimeur !
Il se mit à rire.
L’eau de la fontaine était trop chaude. Il la laissa couler pour qu’elle se rafraîchisse. Entre-temps, il jeta un regard alentour. Il y avait une poubelle à un ou deux mètres de là, et pourtant des boîtes et des sacs étaient empilés à côté, sur le sol. Pourquoi les gens n’étaient-ils pas plus soigneux ?
Tandis qu’il remplissait la bouteille, se demandant s’il n’allait pas appeler le maire pour lui demander des comptes au sujet du ramassage des ordures, il entendit un bruit. Un bruit faible qu’il ne reconnut pas. Il ne s’agissait pas du cri d’une mouette ni de celui d’un écureuil qui détalait. Non, cela ressemblait… au miaulement d’un chat.
Il scruta les lieux, tâchant d’en déterminer la source. Une boîte à chaussures posée près de la poubelle bougea.
Il sentit son estomac se révulser. Oh ! non ! Qui aurait eu la cruauté de jeter un chaton ? Il se précipita vers la boîte, souleva le couvercle et…
Juste ciel ! Ce n’était pas un chaton.
C’était un bébé.
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Fascinée, Liberty admirait le spectacle qu’offrait Marcus courant vers la fontaine. Quand il l’eut atteinte, elle s’empressa de reporter son attention sur le lac. Ce serait inconvenant d’être surprise en train de contempler le fessier de son patron. Même si ce fessier était affriolant. Et même si son possesseur frimait.
Elle prit le temps d’apprécier le cadeau de la nature qu’était cette belle matinée. Elle n’avait pas mis les pieds dans une église depuis une bonne quinzaine d’années, mais chaque matin elle contemplait le lac Michigan et remerciait Dieu ou toute autre entité susceptible d’être à l’écoute.
Elle était vivante et en bonne santé. Elle avait un emploi assez bien rémunéré pour lui permettre de se nourrir sainement et de louer un studio dans un quartier sûr. Il lui restait même un peu d’argent pour s’acheter des vêtements, des baskets et aller chez le coiffeur.
— Liberty ? hurla Marcus de la fontaine. Liberty !
Même s’il était trop loin, elle lui jeta un regard noir. Qu’est-ce qui lui prenait, ce matin ? L’une des raisons pour lesquelles elle appréciait de travailler pour lui, c’était qu’il la traitait sur un pied d’égalité. Certes, elle n’était pas son égale, mais c’était son illusion, sa part de rêve.
Cette illusion se maintenait quand ils couraient tous les deux en tenue de sport. Mais elle cessait de fonctionner dès que Marcus endossait son costume à quatre mille dollars et qu’elle revêtait l’un de ses tailleurs achetés en solde chez Macy’s. Et elle fonctionnerait encore moins si elle l’accompagnait pendant trois jours à un mariage qui coûterait sans doute plus que ce qu’elle gagnerait durant toute sa vie.
Quelqu’un la percerait à jour. Et ce serait le drame.
— Liberty !
Cette fois, il hurlait. Ne pouvait-il accepter qu’une femme lui dise « non » ? Oh ! voyons, quelle sottise ! Les femmes ne lui refusaient jamais rien. Pourquoi l’auraient-elles fait ? Il était superbe, célibataire, immensément riche et éminemment respectable.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— J’ai besoin de vous ! Vite !
Elle se rendit compte qu’il ne se trouvait plus à la fontaine, mais agenouillé non loin, près d’une poubelle. Il était penché et semblait regarder quelque chose, à moins que… Oh ! bon sang, il ne faisait pas une crise cardiaque !
Aussitôt, Liberty se mit à courir à toutes jambes.
— Vous allez bien ? demanda-t-elle, morte d’inquiétude.
Il releva la tête, les yeux hagards. A cet instant, elle perçut un son faible et pitoyable.
Elle regarda par terre. Au début, tout ce qu’elle vit, ce fut une boîte à chaussures contenant quelque chose de petit et de sombre. Puis la boîte se mit à bouger.
— Un bébé ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
— Un bébé ! confirma-t-il.
Abasourdie, elle regarda de plus près. Elle ne s’y connaissait guère en la matière, mais ce bébé ne devait pas avoir plus d’une semaine. Il était enveloppé dans un linge sale, et des taches sombres ressemblant à de la boue, ou plutôt à du sang séché, maculaient sa peau sombre. De fines boucles de cheveux noirs étaient plaquées à son crâne minuscule. Elle le contemplait, en état de choc. Un nouveau-né afro-américain dans une boîte à chaussures près d’une poubelle ? Comment était-ce possible ?
— La boîte était fermée, expliqua Marcus. J’ai entendu un bruit et… j’ai trouvé un bébé.
Le nourrisson ouvrit sa petite bouche et poussa un autre cri, plus sonore cette fois, qui la tira de son état de choc. Bon sang, quelqu’un avait tenté de se débarrasser du bébé ! Dans une boîte, par cette chaleur.
— Ecartez-vous, ordonna-t-elle à Marcus.
Les mains tremblantes, elle sortit le nourrisson de la boîte. Le linge tomba par terre, dévoilant le corps entièrement nu et crasseux d’un petit garçon.
— Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle tandis que le bébé s’arc-boutait et poussait un vagissement.
Son corps minuscule était brûlant entre ses mains.
— Que devons-nous faire ? demanda Marcus, paniqué.
— Il nous faut de l’eau, déclara-t-elle. Il a trop chaud.
Marcus lui tendit la bouteille qu’il avait remplie. Elle lui tendit le linge en retour.
— Mouillez-le au robinet, demanda-t-elle.
Tandis que le bébé gigotait dans ses bras, elle ressentit une curieuse sensation. A la place du nourrisson qu’elle venait de sortir de la boîte, elle eut l’impression de voir William, son petit frère qu’elle n’avait pas eu la chance de connaître et encore moins de tenir dans ses bras. Ressemblait-il à ce bébé inconnu après que leur mère lui eut donné naissance en prison et que les autorités l’eurent placé dans un foyer d’accueil ? William était-il mort ainsi ?
Non. Ce bébé-là n’allait pas mourir. Pas si elle pouvait l’empêcher.
Elle s’assit en tailleur, ignorant les graviers qui lui meurtrissaient la peau.
— Ça va aller, murmura-t-elle d’une voix apaisante.
Elle essaya de faire tomber quelques gouttes d’eau dans la bouche du bébé. Mais il secoua la tête et vagit de façon pitoyable. La panique s’empara d’elle. Que se passerait-il si elle n’arrivait pas à le faire boire ? Il fallait à tout prix qu’elle le sauve !
— Tu es fort, lui dit-elle, les larmes aux yeux. Tu peux t’en sortir, d’accord ?
— Tenez, intervint Marcus en lui tendant le linge mouillé.
Sauf que ce n’était pas le linge, mais sa chemise.
Elle leva les yeux et son regard se fixa sur le torse dénudé de son patron. Dans d’autres circonstances, elle aurait pris le temps d’admirer la vue parce qu’elle était… fabuleuse. Marcus avait un corps d’athlète, svelte et musclé.
Le bébé vagit de nouveau. Bon. Elle avait mieux à faire que d’admirer la musculature de son patron.
— Enroulez votre chemise autour de son corps, demanda-t-elle en soulevant le nourrisson.
Il s’exécuta, et le soudain changement de température fit hurler le nourrisson.
— Ça va aller, murmura-t-elle, tâchant de faire tomber un peu d’eau dans sa bouche. Bientôt, tu te sentiras mieux.
— Et si j’allais chercher des secours ?
Des secours. Mais oui, bien sûr.
— Mon téléphone est dans mon sac, dit-elle.
Il ne prenait pas son portable pour courir, alors qu’elle emportait toujours le sien.
— Appelez le 911.
Elle se sentait étonnamment calme, comme si trouver un bébé sur le point d’avoir un coup de chaleur dans une poubelle n’avait rien d’exceptionnel.
Marcus s’accroupit derrière elle pour fouiller dans son sac.
— Je l’ai.
Elle lui donna son mot de passe, et il composa le numéro des secours.
— Nous sommes à Buckingham Fountain et nous avons trouvé un bébé près d’une poubelle, expliqua Marcus d’une voix forte au régulateur du 911.
— Parlez plus bas, ordonna-t-elle, tout en berçant le bébé. On va essayer une autre tactique, toi et moi.
Elle plongea son index dans l’eau et le posa sur la bouche du nourrisson. Il le suça avec avidité et protesta quand elle le retira pour le replonger dans l’eau.
Il s’empara de nouveau de son doigt, ce qui eut pour effet de faire cesser ses cris. Elle s’efforça alors de réfléchir. Il y avait eu un bébé dans son deuxième foyer. Comment sa mère d’accueil s’y prenait-elle pour le calmer ?
Ah, oui. Elle s’en souvenait. Elle se mit à se balancer d’avant en arrière, malgré le gravier qui s’incrustait dans sa chair.
— Tu es un bon garçon, murmura-t-elle, guettant le bruit des sirènes. Tu peux t’en sortir.
De longues minutes angoissantes s’écoulèrent. Elle ne parvenait pas à instiller davantage d’eau dans la bouche du bébé, mais il tétait vigoureusement le bout de son doigt. Tandis qu’elle le berçait, son petit corps se détendit et se lova contre elle.
— Il va bien ? demanda Marcus.
Elle leva les yeux vers lui en s’efforçant de ne pas regarder son torse dénudé. Jamais durant les trois années où elle avait travaillé pour Marcus, elle ne l’avait vu paniquer.
— Je pense qu’il s’est endormi. Le pauvre petit. Il ne doit pas avoir plus de quelques jours.
— Comment ses parents ont-ils pu l’abandonner ainsi ?
Maintenant, c’était davantage le Marcus qu’elle connaissait — frustré quand le monde ne fonctionnait pas selon ses principes.
— Vous seriez surpris de l’apprendre, maugréa-t-elle, reportant son attention sur le bébé qui continuait de téter son doigt en dormant.
Même s’il avait chaud et qu’il était sale, le petit garçon avait l’air en bonne santé. Bien sûr, n’ayant jamais vu William avant qu’il meure dans un foyer d’accueil, elle ignorait à quoi ressemblait un bébé né dépendant à la drogue. Restait à espérer que ce ne serait pas le cas pour ce nourrisson.
— Tu es parfait, tu sais ? murmura-t-elle.
Puis elle s’adressa à Marcus.
— Vous devriez mouiller de nouveau votre chemise. Je pense que ça lui fait du bien. Son corps est moins chaud.
Marcus s’exécuta aussitôt.
— Vous êtes formidable, remarqua-t-il tandis qu’elle enroulait le tissu humide autour du petit corps.
Le changement de température fit sursauter le bébé, mais il ne lâcha pas son doigt.
— J’ignorais que vous vous y connaissiez si bien en matière de bébé, ajouta Marcus, visiblement admiratif.
Il y a beaucoup de choses que vous ignorez à mon sujet. Mais elle s’abstint de le dire car il lui avait assuré un peu plus tôt qu’il lui faisait confiance et qu’elle était la seule personne à se montrer honnête avec lui.
Or, elle ne l’était pas. Mais elle n’avait pas envie de lui mentir pour autant. Elle détestait mentir. Si elle lui dissimulait certaines choses, c’était pour survivre.
Elle se contenta donc de répondre :
— Ce doit être l’instinct maternel.
De quoi d’autre pourrait-il s’agir ? Ce nourrisson avait besoin d’elle d’une manière primitive, et elle répondait de son mieux à ce besoin.
Le bébé soupira. Et son cœur se serra.
— Tu es un bon garçon, murmura-t-elle, déposant un baiser sur son front.
Enfin, deux voitures arrivèrent, sirènes hurlantes. Tout se passa très vite. Les secouristes lui ôtèrent le bébé des mains et le transportèrent dans l’ambulance où il se remit à crier. Cela lui fendait le cœur de l’entendre pleurer ainsi.
Dans le même temps, un officier de police prit leurs dépositions. Elle écoutait à moitié les questions, trop occupée à regarder les secouristes pendant qu’ils enveloppaient le nourrisson dans une couverture propre et qu’ils lui donnaient une tétine.
— Vous pensez qu’il va s’en sortir ? demanda-t-elle tandis qu’un des secouristes descendait de l’ambulance pour refermer la portière arrière.
— C’est difficile à dire, admit-il.
— Où l’emmenez-vous ?
— Au Northwestern Memorial. C’est le plus près.
— Conduisez-le au Children’s Hospital, intervint Marcus.
Il avait renfilé sa chemise, qui était dans un piteux état.
Le secouriste haussa les épaules et referma la portière, privant Liberty de la vue du bébé. L’ambulance s’éloigna.
Quand l’officier de police eut fini de prendre leurs dépositions, Liberty lui demanda :
— Vous pensez que vous retrouverez la mère ?
A son tour, il haussa les épaules pour manifester son impuissance. Elle n’aurait pas dû être surprise. Enfant, elle avait failli ne pas survivre faute d’adulte pour prendre soin d’elle en dehors de grand-mère Devlin.
— D’habitude, les nourrissons sont déposés près de l’endroit où ils sont nés, expliqua-t-il, et il y a toujours une personne du voisinage qui sait quelque chose. Mais au milieu d’un parc ?
Il se détourna, comme si l’entretien était terminé.
— Qu’adviendra-t-il du bébé ? demanda Marcus.
Sur ce point, Liberty aurait pu lui répondre.
S’ils ne retrouvaient pas le père ou la mère, le bébé serait confié à un organisme de placement familial, puis proposé à l’adoption, mais l’établissement de son dossier prendrait du temps. A ce moment-là, il aurait grandi. Et comme il était afro-américain, il y aurait sans doute peu de chances qu’il soit adopté.
Le policier eut un sourire triste.
— Les Services de protection de l’enfance et de la famille se chargeront de lui, répondit-il.
Elle frémit. Elle ne gardait pas un bon souvenir de ces services. Les assistants sociaux ne s’étaient guère occupés d’elle à l’époque. Par la suite, elle avait compris qu’ils étaient débordés par le nombre d’enfants dont ils avaient la charge. Mais à l’époque, la petite fille qu’elle était cherchait désespérément à savoir pourquoi sa mère ou sa grand-mère Devlin ne venaient pas la chercher. A quoi on lui répondait invariablement : « Ne t’inquiète pas. »
Comme si cela compensait les soudaines disparitions de sa mère.
Elle contempla ses bras, soudain si vides.
— Marcus, lâcha-t-elle d’une voix rauque tandis que le policier remontait en voiture. Nous ne pouvons pas perdre ce bébé.
— Quoi ? s’exclama-t-il, interloqué.
Elle s’agrippa à son bras, comme une noyée à une bouée.
— Il va être pris dans l’engrenage du système, et quand la police clôturera l’affaire, il sera peut-être trop tard.
Marcus la contemplait sans comprendre.
— Trop tard ? Pourquoi ?
Elle ouvrit la bouche, et les mots « J’ai été une enfant placée et j’en connais long sur le sujet » faillirent lui échapper. Mais à la dernière seconde, elle les ravala et referma la bouche. Elle avait créé de toutes pièces la Liberty Reese que Marcus connaissait, une jeune femme blanche diplômée de l’enseignement supérieur, excellente gestionnaire du temps et de l’argent, qui s’appliquait à faire des recherches pour avoir toujours les bonnes réponses. Elle était indispensable à Marcus Warren parce qu’elle avait fait en sorte de l’être.
Cette femme n’avait plus rien en commun avec l’autre Liberty Reese — la fillette malpropre d’une Afro-Américaine toxicomane qui vendait son corps sur Death Corner dans la cité de Cabrini-Green pour se payer ses doses, qui avait fait de multiples séjours en prison, qui avait été incapable de se tenir à carreau quand sa fillette avait été renvoyée pour la troisième fois dans un foyer d’accueil, qui n’avait pas su dire à Liberty qui était son père ou même s’il était blanc, et qui avait donné le jour à un garçon né dépendant aux opioïdes et à Dieu sait quoi d’autre.
Elle n’était plus cette petite fille perdue. Elle ne le serait plus jamais.
Elle regarda dans la direction qu’avait prise l’ambulance. Ce nourrisson était perdu, lui aussi. Il était seul au monde, sans personne prêt à lutter pour lui. Comme son petit frère l’avait été durant les trois semaines où il avait vécu.
Elle n’accepterait pas qu’une telle histoire se reproduise.
Elle ouvrit la bouche pour l’expliquer à Marcus, sans trop savoir quels termes utiliser, mais sa gorge était trop nouée pour laisser passer le moindre son.
Pis. Les larmes lui brûlaient les yeux. Oh ! bon sang, elle n’allait pas se mettre à pleurer ! Liberty Reese ne pleurait pas. Elle était toujours maîtresse d’elle-même. Elle ne laissait jamais ses émotions prendre le pas sur sa raison.
Elle se rendit compte que Marcus la contemplait, l’air inquiet. Il se rapprocha et lui prit le menton.
— Liberty…
— Je vous en prie, réussit-elle à articuler. Le bébé, Marcus.
Mais elle ne put rien ajouter d’autre car les larmes se mirent à couler sur ses joues. Elle baissa les yeux et déglutit avec peine, tâchant de ravaler ces pleurs stupides.
Puis Marcus la prit dans ses bras et la serra contre lui.
— Ça va aller, murmura-t-il en lui frottant doucement le dos. Le bébé va s’en sortir.
— Vous n’en savez rien, répliqua-t-elle, tâchant de ne pas se lover contre son torse comme elle en brûlait d’envie.
A cet instant, Marcus n’était plus son patron mais un homme. Son contact à la fois doux et viril et sa fragrance masculine la grisaient. Un désir, puissant et inattendu, se mêlait à son sentiment d’angoisse et la plongeait dans une telle confusion qu’elle était incapable de s’écarter de Marcus comme elle l’aurait dû, ou de nouer les bras autour de sa taille comme elle le souhaitait. Elle était pétrifiée, aspirant à tellement plus que cette chaste étreinte tout en sachant que c’était impossible.
Marcus s’écarta un peu et lui releva le menton. Elle n’eut d’autre choix que de le regarder dans les yeux. C’était injuste, songea-t-elle tout en se noyant dans ses prunelles bleues de la même teinte que celle du lac Michigan. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi parfait : beau, sexy, riche et maintenant… tendre ? Pourquoi fallait-il qu’il lui inspire du désir alors qu’elle ne pourrait jamais l’assouvir ?
Il passa un pouce sur sa joue, essuyant les larmes qu’elle avait été impuissante à retenir.
— Ce bébé est-il si important pour vous ? demanda-t-il.
— Oui.
Ce fut tout ce qu’elle put répondre tant elle était subjuguée par cet homme. Il la tenait dans ses bras, il la réconfortait et la contemplait comme s’il était prêt à faire n’importe quoi pour la rendre heureuse. Pour un peu, elle allait croire qu’un de ses fantasmes se réalisait !
— Alors, je vais faire en sorte qu’on s’occupe bien de lui.
Son pouce lui effleura de nouveau la joue et son autre main se posa au creux de ses reins. Un coin de sa bouche se releva en un sourire qu’elle connaissait bien et qui signifiait que Marcus Warren obtiendrait exactement ce qu’il voulait.
Tout en sachant qu’elle n’en avait pas le droit, elle appuya la joue sur la paume de Marcus et savoura son contact.
— Vraiment ? Pourquoi faites-vous cela pour moi ?
Une curieuse lueur traversa le regard de Marcus, et il inclina la tête vers elle. Il allait l’embrasser ! Son patron allait l’embrasser, et non seulement elle le laisserait faire, mais elle lui rendrait son baiser. Aussitôt, toutes ces années où elle avait dû ignorer son désir pour lui disparurent comme par enchantement.
Mais il ne l’embrassa pas et répondit :
— Parce que vous êtes importante à mes yeux.
Surprise et folle de joie, elle en oublia presque de respirer. Elle, Liberty Reese, n’était pas seulement une employée précieuse. Elle était importante pour lui !
Soudain, l’alarme de son portable retentit, les tirant tous les deux de la folie dans laquelle ils s’étaient perdus. Marcus retira sa main et recula d’un pas avant de lui tendre son téléphone.
Il était déjà 8 h 45 ? Ils avaient commencé leur jogging matinal à 7 heures.
— Vous devez appeler Dombrowski dans quinze minutes au sujet du projet d’usine de bioénergie, lui dit-elle.
Malgré la chaleur qui montait, elle avait presque froid sans les bras de Marcus autour d’elle.
— Nous sommes plutôt en retard, aujourd’hui, remarqua-t-il en riant. Nous ne nous sommes même pas douchés.
Elle se figea tandis que la vision d’elle et de lui, ensemble sous la douche, surgissait dans son esprit. En temps normal, ils revenaient en courant jusqu’à l’immeuble de Marcus. Il montait chez lui pour se préparer tandis qu’elle récupérait le sac contenant ses vêtements dans la loge du concierge et prenait le métro jusqu’au bureau où Marcus avait fait installer une douche à son intention. Une fois prête, elle organisait les notes prises durant la course, et Marcus arrivait vers 9 h 30, tiré à quatre épingles.
En temps normal, ils ne se douchaient pas ensemble, donc. Ils ne se douchaient même pas dans le même immeuble.
Leurs contacts physiques se limitaient aux poignées de mains et, parfois, à une petite tape dans le dos.
— Voulez-vous que je programme un autre rendez-vous ?
— Oui. Puis nous rentrerons, et je passerai quelques coups de fil.
Et voilà. Ils reprenaient le cours normal de leur matinée. Liberty en était sûre, Marcus ferait comme si son étreinte et son invitation au mariage de Lillibeth Hanson n’avaient pas eu lieu. Tout compte fait, cela valait mieux ainsi.
Mais contre toute attente, Marcus se pencha vers elle. Bien qu’il s’abstienne de la toucher, elle sentait de nouveau l’air s’alourdir entre eux. Il posa le regard sur ses lèvres, et folle qu’elle était, elle se prit à espérer qu’il allait l’embrasser. Mais il n’en fit rien.
— Je vous le promets, Liberty, nous ne perdrons pas ce bébé.


- 3 -
Il fallut près de trois heures à Marcus pour trouver le bon fonctionnaire à qui parler. Le responsable du Children’s Hospital, bien que comprenant l’inquiétude de Marcus, argua qu’il n’était pas légalement en mesure de lui fournir des informations sur le bébé. Toutefois, il le rappela vingt minutes plus tard pour lui communiquer le nom d’un responsable aux Services de protection de l’enfance.
Le responsable en question ne lui fut d’aucune aide, mais il obtint le nom de la directrice des tuteurs auprès de ces mêmes Services de protection de l’enfance. Quand il réussit à la joindre, il apprit qu’aucun assistant social n’avait encore été désigné pour s’occuper du bébé.
— Nous faisons de notre mieux, monsieur Warren, expliqua la femme d’une voix lasse, mais nous avons un nombre d’assistants sociaux et un budget limités. Le bébé restera sans doute plusieurs jours à l’hôpital. Nous enverrons quelqu’un dès que possible.
— Ce n’est pas suffisant, s’insurgea-t-il.
— Et comment voulez-vous procéder ? riposta-t-elle.
Comme il le faisait d’habitude : en ne laissant pas la bureaucratie se mettre en travers de son chemin. Il effectua une recherche rapide sur Internet et découvrit que l’actuel directeur des Services de protection de l’enfance avait été à l’école avec son père.
Quel idiot ! Il aurait dû commencer par là. Il connaissait par cœur les règles du jeu. Celui du bottin mondain. Ses parents le pratiquaient tout le temps. Les faveurs politiques et les donations constituaient le lubrifiant qui faisait fonctionner les rouages du pouvoir à Chicago.
Il lui fallut encore vingt minutes pour joindre le bureau du directeur et vingt minutes supplémentaires avant d’obtenir la promesse du directeur en personne qu’un assistant social serait désigné dans l’heure qui suivait.
— Bien sûr, en temps normal, nous ne communiquons pas d’informations aux personnes étrangères à la famille, déclara le directeur.
— Je considère cela comme une faveur personnelle, répondit Marcus, sincère.
Parce qu’après avoir vu Liberty faire tout son possible pour calmer le bébé, après avoir vu son angoisse tandis que l’ambulance s’éloignait, après l’avoir impulsivement serrée dans ses bras pour la rassurer, après avoir vu toute cette gratitude dans son regard quand il lui avait dit qu’il prenait les choses en main, oui, il en faisait une affaire personnelle.
— Saluez votre père de ma part, déclara le directeur à la fin de l’entretien.
— Je n’y manquerai pas, mentit Marcus.
Mieux valait que son père n’apprenne pas la teneur de cette conversation. Sinon, Laurence et Marisa Warren lui feraient la morale. Echanger des faveurs politiques était courant dans leur monde, mais le faire pour un motif pareil ? Pour un bébé abandonné ? Parce que son assistante avait versé une larme ?
« Qu’est-ce que tu espères gagner en agissant ainsi ? », lui dirait sa mère de sa voix affectée. Pour elle, la vie était un vaste marché où tout avait un prix. Soit on gagnait quelque chose, soit on perdait.
En l’occurrence, les Warren ne perdaient jamais.
Et son père ? En homme célèbre pour ses aventures avec ses secrétaires, il lui conseillerait : « Si tu la veux, prends-la. »
Mais il refusait de se comporter ainsi. Il refusait de se servir de Liberty sous prétexte que le pouvoir était de son côté. Il n’était pas son père.
Pourtant, celui-ci projetait une ombre écrasante sur lui. Marcus s’était inscrit à l’université que ses parents avaient choisie pour lui. Ses petites amies avaient été approuvées à l’avance par ses parents et sélectionnées dans leur cercle de connaissances. Même sa société, Warren Capital, était une idée de son père. Quel meilleur moyen d’engranger des bénéfices si ce n’est en finançant les entreprises de demain ?
Il lui avait fallu des années pour défaire les liens le rattachant à ses parents, mais maintenant il menait sa propre vie. Et Liberty en faisait partie. A l’époque, sa mère avait voulu lui imposer l’amie d’une amie au poste d’assistante, dans le but que cette jeune femme la tienne au courant des activités de son fils. Mais il l’avait contrecarrée en engageant Liberty dont la famille n’était connue de personne, sur la seule base de ses références et parce qu’elle courait tous les matins.
Ses parents lui avaient fait payer cet acte de rébellion et son refus d’épouser Lillibeth Hanson. Il ne jouissait plus de leurs bonnes grâces, mais il avait gagné bien davantage au change.
Il avait gagné son indépendance.
Quoi qu’il en soit, il ne fallait surtout pas que ses parents découvrent la démarche qu’il venait d’entreprendre sans quoi il les verrait de nouveau se mêler de sa vie.
— Monsieur Warren ?
Liberty passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. Ainsi, il était redevenu M. Warren et non plus Marcus.
— Oui ?
— M. Chabot est en ligne.
Devant son air interrogateur, elle précisa :
— Le producteur de Feeding Frenzy. Il souhaite confirmer le rendez-vous à Los Angeles, le lendemain du mariage.
— Que lui avez-vous dit ?
— Je l’ai mis en attente.
La femme paniquée de ce matin avait disparu et, à la place, il retrouvait son assistante compétente et équilibrée, vêtue pour l’occasion d’un tailleur gris et d’un chemisier rose impeccables, les cheveux noués en un chignon sur la nuque, et arborant un maquillage discret, comme toujours.
Ce matin, il avait eu envie de l’embrasser sous le coup d’une impulsion venue de nulle part. Il l’avait observée pendant qu’elle tenait l’enfant et il avait perçu sa douleur quand l’ambulance s’était éloignée. L’ayant prise dans ses bras pour la rassurer, il lui avait murmuré que tout irait bien. Puis elle avait levé ses grands yeux sombres vers lui et…
— Merci, madame Reese, dit-il.
Parce que ce dont il avait besoin à cet instant, c’était d’oublier cette impulsion subite ainsi que la boutade qu’il avait faite en lui proposant de l’accompagner au mariage. Sauf qu’en réalité, il ne plaisantait pas. Et c’était un problème. Liberty était son assistante, elle ne faisait pas partie de son cercle social. S’il se montrait avec elle, les gens jaseraient. Ils penseraient qu’il prenait du bon temps avec sa secrétaire. Pis, ils supposeraient que Liberty le manipulait, comme Lillibeth l’avait fait.
Et en même temps, il avait envie qu’elle l’accompagne. Elle était loyale et digne de confiance. Et elle lui avait conseillé de faire ce dont il avait envie.
Elle s’apprêtait à quitter son bureau quand il la rappela :
— Liberty ?
Elle se figea l’espace d’une seconde avant de se retourner.
— Oui ?
— J’ai passé quelques coups de fil au sujet du bébé. Je vous tiendrai au courant dès que j’aurai des nouvelles.
Son expression s’adoucit, et il fut frappé par sa beauté. Jusqu’à ce matin, il ne s’était jamais rendu compte à quel point elle était superbe.
— Merci.
Il n’avait rien à gagner en s’occupant de ce bébé. Il ne lui rapporterait ni pouvoir ni argent ni faveur.
Mais il avait fait une promesse à Liberty. Et il avait l’intention de la tenir.
*  *  *
La maquette publicitaire de Rock City Watches que Liberty était en train d’étudier se brouillait devant ses yeux tandis qu’elle s’interrogeait sur le bébé. Cela faisait quatre jours qu’elle l’avait tenu dans ses bras. Etait-il toujours hospitalisé ? Etait-il en bonne santé ?
Elle n’aurait pas dû se faire autant de souci. S’inquiéter ne résoudrait rien. Par ailleurs, Marcus avait promis de s’informer à son sujet, et elle lui faisait confiance.
Bien sûr, cela faisait aussi quatre jours qu’il avait noué ses bras vigoureux autour d’elle et qu’il lui avait dit qu’elle était importante à ses yeux.
Depuis lors, il n’avait plus été question d’étreintes ni de longs regards. Ni du mariage, quand bien même la question devrait être abordée sans tarder. S’il persistait à vouloir s’y rendre, il aurait besoin d’une cavalière, d’une personne fiable qui ne verrait pas en lui qu’un homme sexy et…
Immensément riche.
La sonnerie du téléphone la tira de sa rêverie.
— Warren Capital Investments. En quoi puis-je vous être utile ?
— Madame Reese.
La voix affectée de Marisa Warren résonna à l’autre bout de la ligne. Elle serra les dents. La journée commençait mal !
— Comment va mon fils ?
— Bien, madame Warren, se contenta-t-elle de répondre.
Quand Marcus l’avait engagée, il avait insisté sur le fait qu’elle travaillait pour lui et non pour Laurence ou Marisa Warren. S’il la surprenait en train de communiquer des informations à ses parents sur ses activités, ses projets ou sa vie personnelle, elle n’aurait plus qu’à ramasser ses affaires et à prendre la porte. Fin de la discussion.
Par chance, Liberty s’y prenait à merveille pour dire aux gens ce qu’ils avaient envie d’entendre sans rien dévoiler.
— Je me demandais, intervint Marisa, si mon fils avait choisi une cavalière pour se rendre au mariage de Lillibeth Hanson. L’événement a lieu dans deux semaines, et mon fils sait à quel point c’est important.
Au début, Liberty n’avait pas vraiment compris pourquoi Marcus était si déterminé à ne laisser filtrer aucune information auprès de ses parents. Après tout, elle avait grandi en rêvant d’avoir des parents attentionnés. Et Marisa Warren semblait beaucoup se soucier de son fils. Mais les apparences s’étaient révélées trompeuses.
— Madame Warren, répondit-elle de son ton le plus déférent, car elle s’était vite rendu compte que si Marcus la traitait avec respect, ses parents l’assimilaient à une domestique. Je ne suis pas en mesure de vous parler de ses projets pour le mariage.
— Vous avez sûrement entendu quelque chose…
— Comme vous le savez, M. Warren ne me communique aucune information personnelle.
Elle n’aurait su dire précisément à quel moment ce mariage était passé du domaine personnel à celui des affaires et vice versa. Quand la liaison de Marcus avec Lillibeth avait fait la une des médias, elle avait lu tous les articles qui en parlaient, mais Marcus n’avait jamais abordé la question durant les heures de bureau. C’était uniquement lors de leur jogging matinal qu’il avait effleuré le sujet, non pas pour lui faire part de ses sentiments mais pour trouver la meilleure façon de limiter les dégâts causés par ce scandale.
Il lui avait demandé de préparer une liste de jeunes femmes acceptables avec qui il pourrait se rendre au mariage. Puis, il lui avait proposé — en plaisantant, bien sûr — d’être sa cavalière.
— Hum, marmonna Mme Warren pour manifester élégamment son dépit. Dites-lui de m’appeler quand il sera disponible.
Curieusement, cette femme ne demandait jamais à parler à Marcus quand elle appelait au bureau. Elle n’appelait pas pour lui parler, mais pour parler de lui à son assistante.
Or Liberty savait vers qui allait sa loyauté, même si Mme Warren semblait l’ignorer.
— Je n’y manquerai pas, madame Warren.
Elle raccrocha et finit d’étudier la maquette publicitaire de Rock City Watches. Si Marcus décidait d’orienter cette maison horlogère vers le très haut de gamme, la maquette était trop racoleuse et le texte faisant référence au renouveau de Detroit occupait trop d’espace. Non, la maquette devait dégager une impression de sobriété et d’élégance.
Ce que les riches voulaient, c’était l’exclusivité. Elle l’avait appris durant les trois années passées dans ce bureau. Ils ne se satisfaisaient pas de posséder une montre de luxe, une grosse cylindrée ou une demeure somptueuse. Ils voulaient être sûrs que leurs biens surpassaient ceux des autres. C’était sans doute pour cette raison qu’ils dépensaient des fortunes en œuvres d’art. Par définition, celles-ci étaient des pièces uniques.
Ce monde lui était encore étranger, mais au bout de trois ans elle commençait à en maîtriser les codes.
Elle finissait de rédiger ses notes quand Marcus l’appela.
Munie de sa tablette et de la maquette, elle pénétra dans son bureau. Cet endroit, par exemple, illustrait parfaitement la nécessité pour un riche de posséder ce qu’il y avait de mieux. Bien que Warren Capital soit une société relativement petite — Marcus employait quinze personnes pour s’occuper des finances et des contrats —, elle était située sur LaSalle Drive, au dernier étage d’un des plus prestigieux immeubles de bureaux de Chicago. La pièce que Marcus s’était attribuée était installée dans l’angle, et son immense façade vitrée dominait le centre-ville et le lac Michigan. Warren Capital étant la seule société à cet étage, personne d’autre ne pouvait revendiquer cette vue imprenable. Marcus possédait donc ce qu’il y avait de mieux en la matière.
Or à force de volonté, elle avait réussi à se tailler une place dans ce monde. Une place modeste, certes, mais qu’importait ? Elle aimait ce bureau, cette vue. Tout était net et brillant. Il n’y avait pas de trous dans les murs ni de cafards courant partout. En cas de panne, le service d’entretien faisait le nécessaire immédiatement. L’électricité et la climatisation fonctionnaient toujours. Ce bureau était à des années-lumière de l’appartement de son enfance, dans le grand ensemble de Cabrini-Green.
— Votre mère a appelé, déclara-t-elle, prenant son siège habituel en face de Marcus.
Le mobilier reflétait une sensibilité moderne — des fauteuils en cuir noir et un bureau en ébène, chrome et verre. Même les tableaux accrochés aux murs étaient modernes, notamment un Edward Hopper et un Mark Rothko. Marcus avait acheté le Rothko pour trente-cinq millions de dollars.
Oui, il avait un compte en banque… faramineux.
— Elle a cherché à vous soutirer des informations sur mes projets pour le mariage, devina-t-il sans lever les yeux.
— Oui. Elle voulait savoir si vous aviez choisi une cavalière.
Marcus exhala un profond soupir.
— J’ai eu des nouvelles du bébé, si cela vous intéresse toujours.
— Quoi ?
Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Mais devant l’air surpris de Marcus, elle précisa :
— Bien sûr que cela m’intéresse ! Pourquoi en serait-il autrement ?
— Vous ne m’avez pas posé de questions.
Elle cilla, éberluée.
— Vous m’aviez promis de vous renseigner. Je ne voulais pas vous harceler.
Elle perçut de l’amusement dans son regard et aussi autre chose. Etait-ce de la tendresse ?
— Voyons, Liberty, commença-t-il avec bienveillance.
Un flot de chaleur se diffusa dans tout son corps. Avait-elle tort d’aimer la façon dont il prononçait son prénom ? Avait-elle tort d’avoir envie qu’il le prononce encore ?
— Jamais vous ne me dérangeriez.
Elle déglutit avec peine et s’efforça de se ressaisir. Visiblement, ils s’égaraient.
— Qu’avez-vous appris au sujet du bébé ?
— Ah, oui.
Voyant qu’il reportait son attention sur son ordinateur, elle se détendit.
— Il est sorti de l’hôpital.
— Vraiment ? Il va bien ? A-t-on retrouvé sa mère ?
— Par chance, étant donné les circonstances, il est en bonne santé, mais la police n’a pas encore localisé ses parents.
Il lui adressa un regard désolé.
— Je crains qu’elle ne se donne pas beaucoup de mal, malgré mon insistance. Je doute qu’on retrouve la mère.
Elle ne savait pas trop quoi penser. D’un côté, elle éprouvait de la tristesse à l’idée que ce pauvre enfant soit abandonné et ne connaisse jamais ses parents.
Mais que se passerait-il si on retrouvait sa mère ? Il y avait d’autres façons d’abandonner un enfant que de le laisser dans un parc. Elle en savait quelque chose.
Marcus interrompit le cours de ses pensées.
— On m’a assuré que la mère d’accueil est un de leurs meilleurs éléments et que les besoins du bébé seront satisfaits.
Elle le contempla, bouche bée, pendant un moment avant de se ressaisir et de refermer la bouche. C’était sans doute ce qu’ils pouvaient espérer de mieux. Une de leurs meilleures mères d’accueil ? L’assurance que le bébé serait bien traité ? En somme, tout ce qu’elle n’avait jamais eu quand elle était dans le système.
— C’est formidable. Puis-je lui rendre visite ?
Marcus la considéra, stupéfait.
— Je n’ai pas l’adresse.
— Oh ! fit-elle, contemplant sa tablette. Je pensais…
Elle s’éclaircit la gorge et s’efforça de se concentrer sur le travail.
— Voici mon analyse de la maquette de Rock City Watches. Selon moi, elle n’atteint pas la clientèle cible que vous visez. Et vous devez encore trouver une cavalière pour le mariage.
Elle se leva et tendit la maquette et ses notes à Marcus, puis elle se dirigea vers la porte.
C’était mieux ainsi. Elle avait fait ce qu’elle pouvait pour le bébé. Marcus avait respecté sa promesse de le retrouver. Il était entre de bonnes mains.
D’ailleurs, que pouvait-elle faire d’autre ? Adopter le bébé ? Allons donc. Elle travaillait de 7 heures à 18 heures, cinq jours par semaine, et elle venait encore au bureau le samedi pour préparer les rendez-vous de la semaine suivante. Elle ne pouvait pas faire autrement. Elle ignorait tellement de choses sur cet univers, alors qu’elle ne pouvait pas se permettre de faire figure de profane. Ce qui signifiait qu’elle devait mettre les bouchées doubles.
Elle s’apprêtait à franchir le seuil quand Marcus l’interpella.
— Liberty.
Elle s’arrêta. Il n’allait pas lui redemander de l’accompagner, tout de même.
Elle se tourna pour lui faire face. La façon presque tendre qu’il avait de la regarder… n’avait rien de normal, et c’était d’autant plus injuste. Si seulement il la contemplait ainsi parce qu’il y avait quelque chose entre eux, quelque chose de possessif et d’intense. Elle en rêvait depuis trois ans. L’envie qu’il la regarde avec les yeux de l’amour était si forte qu’elle en fut effrayée. Aussi se mit-elle sur la défensive.
— Vous ne pouvez pas sérieusement vouloir que je vienne avec vous à ce mariage !
Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire malicieux.
— N’est-ce pas vous qui m’avez conseillé de faire ce dont j’avais envie ?
— Si, mais…
Il leva sa main, tel un roi magnanime.
— Voulez-vous revoir le bébé ?
Elle lui jeta un regard dur. Etait-ce un jeu ? Si c’était le cas, elle refusait de jouer.
— Monsieur Warren, vous me mettez dans une situation embarrassante. Vous me donnerez l’adresse de la mère d’accueil si j’accepte d’assister à ce mariage ridicule en tant que… bouclier humain ?
Un muscle tressauta dans la mâchoire de Marcus, et une lueur dangereuse traversa son regard. Rares étaient les personnes qui osaient dire « non » à Marcus Warren. Mais elle en faisait partie.
— Contentez-vous de répondre à ma question. Voulez-vous revoir le bébé ?
— Oui, admit-elle, attendant avec méfiance la contrepartie de son offre.
— Ce sera tout, déclara-t-il, reportant son attention sur son ordinateur.
Il la congédiait de façon si soudaine et si inattendue qu’elle demeura immobile un moment. Marcus ne leva pas les yeux. Il l’ignora purement et simplement.
Et ce n’était pas un sentiment agréable, loin de là.


- 4 -
Cette fois, le responsable des Services de protection de l’enfance n’hésita pas à donner à Marcus le nom et l’adresse de la mère d’accueil. Il n’avait qu’à se présenter, et la dame en question lui montrerait tout ce qu’il voulait.
Bon. Voilà au moins une personne qui se conduisait de façon appropriée. Il ne pouvait pas en dire autant de son assistante.
Marcus contempla l’information qu’il avait écrite sur une lettre à en-tête de sa société. Hazel Jones. Il vérifia l’adresse via Google et découvrit qu’elle habitait à West Rogers Park, un quartier au nord de Chicago.
C’était ridicule. Il ferait mieux de mettre au point une stratégie pour survivre à ce mariage au lieu de perdre son temps, son énergie et des faveurs pour un bébé abandonné et pour son assistante. Et pourtant, c’était ce qu’il faisait.
Il n’avait rien à gagner dans cette histoire. Il n’avait pas besoin de Liberty pour lui servir de bouclier humain, et le sous-entendu contenu dans sa remarque était une insulte à son orgueil. Bon sang, il était un Warren ! Il ne se cachait pas pour éviter quelqu’un ou quelque chose, et malheur à la personne qui se mettait entre lui et son objectif.
Laquelle personne était, en cet instant précis, Liberty Reese.
Il sortit de son bureau et la trouva en train de téléphoner. Elle leva les yeux vers lui, et le soupçon d’inquiétude qu’il perçut dans son regard l’énerva un peu plus. Pourquoi avait-elle peur de lui ? Son père l’aurait culbutée sur son bureau peu après l’avoir engagée, et si elle avait élevé la moindre protestation, il aurait entravé sa carrière par tous les moyens.
Et comment s’était-il comporté, lui ? Il l’avait traitée avec respect. Il n’avait jamais posé la main sur elle ni sous-entendu que l’attribution de son poste aurait une quelconque contrepartie sexuelle.
Il lui avait simplement demandé de l’accompagner à ce mariage. Et maintenant, elle le traitait comme s’il était un type dont elle avait tout à craindre !
— Oui, disait-elle à son interlocuteur. C’est exact. Non… Non, assenait-elle d’une voix plus sévère. Ce n’était pas le délai prévu. Cette information doit me parvenir le 12.
Elle haussa un sourcil vers lui et articula en silence :
— Oui ?
Il croisa les bras et répondit sur le même mode :
— J’attendrai.
Il perçut de nouveau cette même lueur d’inquiétude dans ses yeux. Bon, d’accord. Peut-être avait-il commis une erreur en lui proposant de l’accompagner à ce fichu mariage. En réalité, s’il ne tenait qu’à lui, il n’y assisterait même pas.
— Non, le 12. Je me suis bien fait comprendre ? Le 12 ! répliqua-t-elle sèchement.
Marcus sourit. Il l’avait engagée parce qu’elle était en dehors de la sphère d’influence de ses parents et parce qu’elle courait. Mais elle s’avérait aussi une excellente assistante sachant faire preuve de fermeté en cas de besoin.
Elle leva les yeux au ciel, exaspérée par son interlocuteur au bout du fil, et fouilla dans une petite pile de papiers sur son bureau. Elle en retira un feuillet qu’elle tendit à Marcus.
Il avait pour titre « Suggestions pour le mariage Hanson-Spears ». Suivait une liste de noms et de numéros de téléphone.
Il lui jeta un regard accablé, mais elle l’ignora.
— Oui. Excellent. Nous attendons votre travail.
Elle raccrocha et prit une profonde inspiration.
— Je dois dire qu’à ce stade les responsables de la société de vêtements connectés pour bébés ne font preuve ni d’organisation ni de professionnalisme. Je doute qu’ils soient prêts à passer à l’étape suivante.
Ah, oui. La société qui sollicitait un financement pour une ligne de vêtements et de couvertures pour bébés, garnis de capteurs dans le tissu pour que les parents anxieux puissent surveiller les habitudes de sommeil et d’alimentation de leurs enfants à l’aide de leurs téléphones. L’idée était séduisante, mais il n’aimait pas voir son argent dépensé en pure perte à cause d’une organisation défectueuse.
— J’en prends bonne note.
Elle lui adressa un sourire, mais il n’était pas sincère.
— En quoi puis-je vous aider ?
Il lui tendit le nom et l’adresse qu’il avait écrits.
— Tenez. C’est dans West Rogers Park, au nord de la ville.
Liberty émit un petit bruit de gorge, une sorte de halètement qu’elle s’efforça de maîtriser.
— Je…
Elle leva les yeux vers lui et, cette fois, toute trace d’inquiétude ou de sourire factice avait disparu. Il contemplait la jeune femme qu’il avait tenue dans ses bras l’autre matin.
Elle ferait n’importe quoi pour ce bébé, comprit-il. Y compris assister au mariage avec lui.
Il le savait. Et à en juger par la rougeur qui colorait ses joues, elle le savait aussi.
Comme sa vie en serait facilitée ! Une cavalière à sa convenance en échange d’une petite information. Il n’aurait plus besoin de choisir une jeune femme approuvée par ses parents, une habituée des médias qui risquait de considérer cette invitation comme le préambule à une demande en mariage. Il emmènerait Liberty et passerait même un bon moment en sa compagnie. Ils feraient leur jogging matinal le long du Pacifique.
Elle ne pourrait pas refuser.
Et lui ne vaudrait pas mieux que son père.
— Chose promise, chose due, dit-il, pivotant sur ses talons pour retourner dans son bureau.
Il perçut le raclement de sa chaise tandis qu’elle se levait pour le suivre.
— C’est tout ?
— Oui, c’est tout, confirma-t-il, s’asseyant à son bureau.
Il n’aurait su dire pourquoi, mais il éprouvait une sensation étrange quoique pas désagréable. Il lut la liste qui contenait une douzaine de noms. Il était sorti avec la moitié des jeunes femmes et il connaissait l’autre moitié. Toutes rencontreraient l’approbation de sa mère.
Il froissa le feuillet et le jeta dans la corbeille à papier.
— Vous n’allez pas…
Elle laissa sa phrase en suspens, mais il devinait la suite. Vous n’allez pas me forcer la main ?
— Insister pour que vous fassiez quelque chose qui vous déplaît et sort du cadre de votre travail ? Non, répondit-il, s’efforçant de prendre un ton désinvolte.
Il allait vraiment renoncer à cette idée ? S’il ne choisissait pas une cavalière et n’emmenait pas Liberty, il serait contraint d’y aller seul. A coup sûr, ses parents le renieraient.
Il contempla Liberty et ne fut pas surpris de voir qu’elle avait l’air de quelqu’un qui venait de pénétrer dans une pièce pleine d’alligators menaçants.
— C’est… Merci.
Plus étrange encore, il se sentit mieux, comme si la reconnaissance de Liberty était tout ce dont il avait besoin.
— De rien.
Mais au lieu de quitter la pièce, elle fit un pas en avant.
— Marcus…
Ce n’était pas comme si elle n’avait jamais prononcé son prénom auparavant. Mais cette fois, quelque chose dans sa façon de le prononcer retint son attention.
— Je sais que je ne devrais pas vous demander ça, mais…
Elle contempla les coordonnées de la mère d’accueil comme s’il lui avait offert un lingot d’or.
— Puis-je partir plus tôt, aujourd’hui ? Rien qu’aujourd’hui, s’empressa-t-elle d’ajouter. C’est juste que…
Il se rappelait la manière dont elle avait calmé le bébé. Elle ne s’était pas contentée de lui fredonner une berceuse, elle lui avait dit qu’il était fort et qu’il allait s’en sortir. Et Marcus se rappelait aussi à quel point il avait été bouleversé en voyant Liberty serrer tendrement ce bébé contre elle.
— Je viendrai samedi pour finir le travail de la semaine, proposa-t-elle, se méprenant sur son silence.
Il la contempla sans mot dire. Se figurait-elle qu’il ignorait qu’elle venait déjà travailler tous les samedis ?
— La qualité de mon travail n’en sera pas affectée, insista-t-elle.
En somme, elle lui rappelait qu’il détenait tout le pouvoir et qu’il pouvait gagner quelque chose dans cet échange.
Il consulta sa montre. Elle indiquait 15 h 45, de bonne heure selon leurs critères, puis il tendit la main.
— Donnez-moi ce papier.
— Oh ! fit-elle, terriblement déçue. Oui, bien sûr.
Elle s’avança vers lui à contrecœur et lui tendit le papier. Puis elle fit demi-tour, tête baissée, et se dirigea vers la porte.
— Préparez-vous, ajouta-t-il
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